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comme un devoir étroit d’kumani- 
i §  de confraternité.
>f 4 g r^e"> Messieurs l’expression de mes 
ce'gtiments les plus sincèrement dé- 
'voij£s,
i -  E r  A . DO.
***
^  ■ . 
£ A  cç sujet, nous recevons encore Vappel su i­
vant, Qui semble bien répondre à la lettre de 
t\otre correspondant. '
I Venir généreusement en aide an vaillant 
peuple belge qui a  déployé un si bel héroïsme 
dans la défense de sa patrie e t de sa digni­
té est un service d ’honneur auquel la  Suisse 
ne saurait se dérober sans se renier elle- 
même. . .
Une trentaine de dames, demoiselles et 
messieurs répondant à ^initiative de Mme 
Widmer-Curtat, à  Lausanne,- ont nommé 
mercredi 7 octobre un comité de sept mem­
bres qui s’occupera de l’hoäpitalisation en 
Suisse de réfugiés belges ainsi que de l’envoi 
?n Belgique, aussitôt que cela sera possible, 
des secours en argent et en vêtements.
Ce comité désire ardemment que la Suisse 
to u t entière s’intéresse à cet effort en faveur 
île la  Belgique.
Le comité vaudois fera momentanément 
fonction de comité central suisse; il est tout 
disposé à entrer dès maintenant en relations 
avec toutes les personnes e t groupements 
«les autres cantons, décidés à travailler en 
faveur de la Belgique. Il se compose de Mme 
ib. Widmer, Vidinont sur Territet. ; M. Eugène 
Bridel, pasteur, avenue du Mont-d’Or. Lau­
sanne; M. Chaubert-Félix, Les Fougères, 
'Mousqùines, Lausanne ; Mlles A. et L. Nyffe- 
negger, avenue des Alpes 2, à Lausanne; 
Mme Martinet, avenue Riant-Mont, Fornet- 
taz, à  Lausanne; Mlle Paschoud, professeur 
à  L utry ; M. Albert Amiet, pasteur à Lucens.
Afin de pouvoir recueillir en Suisse des 
Veuves e t des orphelins belges, notre comité 
demande à. toutes les personnes qui seraient 
disposées h en hospitaliser gratuitem ent pen­
dan t toute la durée de la guerre de bien vou­
loir adresser leurs offres le plus tô t possible 
soit à M. Eugène Bridel, pasteur, avenue du 
Mont-d’Or, Lausanne, soit à M. Albert 
Amiet, pasteur à Lucens. On est instam ment 
prié de spécifier quels réfugiés on désire ac­
cueillir, veuves avec ou sans enfants, orphe­
lins, jeunes gens, jeunes filles (de quel âge), 
vieillards. Nous remercions bien vivement 
toutes les personnes qui nous ont déjà décla­
ré qu'elles étaient prêtes à  ouvrir leur cœur 
et leur foyer à ces amis malheureux de Bel­
gique.
Un de nos compatriotes, M. F. Boiceau, 
établi à Paris, veut bien se charger de faire 
les démarches nécessaires auprès des au to­
rités e t comités français de secours aux ré­
fugiés belges afin de faciliter le voyage des 
Belges en Suisse.C’est surtout à Pari3 qu’ont 
.été conduits en premier lieu les malheureux 
rjui doivent fuir de Belgique.
Les personnes qui ne peuvent pas recevoir 
de. réfugiés chez elles, niais qui voudraient 
cependant témoigner activement leur sym ­
pathie aux victimes de la guerre, peuvent re­
mettre des dons en argent on en vêtements 
neufs (ou usagés, mais en bon état), aux da­
mes et demoiselles suivantes : Billes A. et L, 
ATyîfenegger, avenue des Alpes, 2, à Lausan­
ne; 3111e Renée Demie ville, Montbenon, 2 
à Lausanne; Mme M artinet, avenue Riant- 
Mont, Fomottaz, h Lausanne; Mme Louis 
Roux, Beau-Séjour, 14; Mlle Pfluger, avenue 
do la Gare 3, Mme Dr Rogivue, avenue du 
Théâtre; Mlle Dr Widmer, à  Valmont sur 
Territet.
A Lausanne nn comité de couture vient de 
Ee constituer; il adressera prochainement nn 
appel aux personnes décidées à  confection­
ner des vêtements pour les Belges. Il pourra 
»c former des groupements semblables dans 
d’autres localités. .
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vous n ’auriez pas souillé votre grand nom 
en signant un appel provocateur et calom­
niateur. n
Sans commentaires.
***
E t  voici une temonce de B .rne s
«Le Berner Tagblatl tance vertem ent le 
peintre Hodler pour avoir signé la protesta­
tion contre l’incendie de la cathédrale de 
Reims.
H rappelle le cas d ’Ernest Zahn, qu’il 
trouve beaucoup moins grave que celui-ci.
On rencontre des avis divergents sur 
l’opportunité d ’une protestation signée en 
Suisse contre l ’inoendie de la cathédrale de 
Reims, mais il 'y  a  entre les deux oas une dif-
3
férence que l’esprit subtil du Berner Togolatt 
no p ara ît pas avoir saisie.
E n publiant son poème e t en envoyant 
mille francs à  îa Croix-Rouge allemande, 
E. Zahn, romancier très lu en Allemagne, 
se trouvait agir — sans calcul, nous l’adm et­
tons pleinement — d ’accord avec ses intérêts 
matériels.
E n signant la protestation contre l’incen­
die de la cathédrale de Reims, Hodler, dont 
la peinture se vendait surtout en Allemagne, 
a agi contre les siens.
De ces deux actes, celui qui a  les préfé­
rences du journal des conservateurs ortho­
doxes bernois, n ’est peut-être pas le plus 
héroïque. » Revue, de Lausanne.
LA
Hodler tancé en Allemagne
_  i ►. ». ■
Le sculpteur allemand Fritz  Klimscli 
publie, dans le Berliner Tageblatt, une lettre 
ouverte au m aître Ferdinand Hodler, dans 
laquelle il reproche à notre illustre compa 
ïriote d ’avoir apposé sa signature au bas de 
aotre protestation contre le bombardement 
de la cathédrale de Reims. Voici quelques 
extraits de cette lettre :
«Le manifeste que vous avez signé no 
contient naturellement que des mensonges; 
il représente notre peuple comme un peuple 
barbare et renferme encore d ’autres grossiè­
retés du même gf ni e.
C’est sous ce déluge de grossières calom­
nies que vous avez apposé votre nom, vous 
qui devez tan t do reconnaissance au peuple 
allen and et qui, peut-être, en dehors de 
votre génie lui devez tout.
Vous avez vraisemblablement oublié, 
granci. Hodler, que c'est à l'intellectuaüté du 
peuple allemand qui a compris votre génie 
qua vous devez votre gloire.
... E t maintenant nous apprenons à con­
naître votre reconnaissance. Eïle vau t celle 
du Japonais qui, ayant- appris de l'Alle­
magne tout ce qu’il sait, nous frappe au ­
jourd’hui dans le dos.
Ou bien avez-vous agi peut-être dans une 
complète ignorance ti.es événements? Avez- 
vous peut-être lu seulement les journaux 
de G-.nève qui respirent la haine de l’Alle- 
3nagne e t avez-vou3 acquis en les lisant la 
conviction que nous sommes des barbares?
Mais détrompez-vous. Il est faux que la 
cathédrale de Reims soit détruite. Au té ­
moignage de gens experts, les dégâts sont 
urnimes et faciles à réparer.
Quant au bombardement, seuls les F ran ­
çais en sont cause...
Je vous le demande : qui sont les «Bar­
bares » dans cette guerre?
S;, ainsi que je l’ai appris, vous êtes in­
digné •— et avec raison — de la guerre ac­
tuelle, tournez votre indignation contre ceux 
qui en sont véritablement responsables et 
non pas contre les Allemands.
Je  regrette que vous n ’ayez pas été ici 
dans les premiers jours d ’août. Vous auriez 
éprouvé ce qu’est l’esprit allemand, que vous 
avez si magnifiquement exprimé dans votre 
chef-d’œuvre de l’Université de Jéna et
Le dernier appel allemand
Depuis le commencement de la guerre 
l’Allemagne inonde tous les pays neutres de 
ses proclamations. Ces documents nous a r ­
rivent par toutes les entremises. Le commerce 
allemand, la haute-banque, la diplomatie, les 
-particuliers même, sc sont unis dans cette ten ­
tative de justification nationale. Car tous ces 
documents, toutes ces affirmations toutes 
ces déclarations n’ont qu’un but ; Disculper 
l’Allemagne.
Quelques-unes de ces circulaires sont sim­
plement ridicules; noiis en avons parlé 
précédemment. Mais voici que nous vient 
quelque chose de plus sérieux : il a  été dis­
tribué dans le monde entier un « appel au 
nations civilisées » signé des noms de to u t ce 
qui compte en Allemagne dans les arts, les 
lettres e t la science. Ce document qui est 
trop long pour être reproduit ici en entier se 
compose en somme, de cinq dénégations, 
que voici :
I l  n’est pas vrai que l’Allemagne ait pro­
voqué cette guerre. .
I l n’est pas vrai que nous ayons violé cri 
mincllement la neutralité de la Belgique.
I l  n'est pas vrai que nos soldats aient por­
té  atteinte à la vie ou aux biens d ’un seul ci­
toyen belge sans ÿ avoir été forcé.
I l  n’est pas vrai que nous fassions la guerre 
au mépris du droit dos gens.
I l  n’est pas ira i que la lu tte  contre cc 
qu’on appelle notre militarisme ne soit pas 
dirigée contre notre culture comme le préten­
dent nos hypocrites ennemis. »
Suivent une quantité de signatures parmi 
lesquelles nous relevons celles-ci, qui sont 
pluT particulièrement connues chez nous :
■Wilhelm von Bode, directeur général des 
Musées royaux de Berlin. — Lujo Brentano. 
professeur d ’économie politique, Munich. — 
LwUuiy Fnlda, Berlin. —- Ernst Haeckel, 
professeur de zoologie, Iéna. — Prof. Adolj 
von Harnact-, directeur de la bibliothèque 
royale, Berlin. — Gerliart Haitytmann, 
Agnetendorr. —- M ax Klinge»’, Leipzig. — 
Karl Lamprecht, professeur d ’histoire, Leip­
zig. — Franz von Liszt, professeur de droit, 
Berlin. — Friedrich Naumann, Berlin. — 
Wilhelm Röntgen, professeur de physique, 
Munich. —• Hermann Sudermann, Berlin. — 
Hau.s Thoma, Karlsruhe. — Siegfried Wag­
ner, Bayreuth. — Félix von Weingartner. — 
Wilhelm Wundt, professeur de philosophie, 
Leipzig.
' ***
Et. voilé, ! Que répondre h de pareilles as­
sortions ? 11 est évident que c’est là l’cp nion 
sincère de l’élite intellectuelle en Allemagne. 
L’éminenee des noms qui figurent au bas de 
ce document en fait foi. Il y a donc là l’in ­
dice évident d ’un état d ’esprit spécial qu’il est 
difficile d ’expliquer chez des gens de haute 
culture. 11 nous semble qu’il n’y  a à  cette 
m entalité que deux explications possibles:
Il se peut que la presse e t les agences d 'in ­
formations allemandes aient réussi à  trom- 
f per grossièrement l’opinion publique de 
l’empire et à. la façonner à  leur guise. Ce se­
rait là  la  réédition, sur une vaste éhelle, de la 
méthode appliquée à la fameuse dépêche 
d’Ems, et mise en œuvre, cette fois, pour 
trom per au lieu d ’un seul souverain, tou t un 
peuple.
Mais il peut y  avoir à la mentalité alle­
mande actuelle mie autre explication. Elle 
nous est suggérée par un article du docteur 
Toulouse qui, par une étrange coïncidence, 
a paru dans le Journal de Paris le jour même 
où était lancé d ’Allemagne le fameux «appel 
aux nations civilisées ».
Le docteur Toulouse examine le cas au point 
de vus nettem en t scientifique, pathologique : 
« De tous temps, dit-il, il y  a eu des folies 
collectives. Le moyen âge en a été plein. E t 
de nos jours encore, nous assistons au dé­
veloppement de ces psychoses d ’ensemble 
dans les groupes plus petits, dans les familles.
« Or le mal, qui peu t ravager une famille, 
peut s’étendre à lui groupe plus im portant, 
à tout un peuple, quand la contagion s'exer­
ce par des moyens puissants comme la pres­
se, l'enseignement, la littérature officielle. 
Ce fut le cas de l’Allemagne.
«La mégalomanie t u . le syndrome essen­
tiel. A force d ’entendre proclamer la valeur 
mystique de la patrie allemande par leurs 
journaux, par leurs professeurs, par leur em ­
pereur. le plus petit commis, le paysan incul­
te en arriva vite à accepter comme un dogme 
la nvssion germanique dans le monde.
« La tendance logique du mégalomane est 
de se sentir l’objet de l’envie. C'est le voisin 
qui est d ’abord dénoncé comme l ’agent actif 
des persécutions. Or le voisin de l'Allemagne, 
c’est nous ; c’est donc nous qui sommes deve­
nus sa bête noire. C’est nous qui sommes es 
auteurs de tous les déboires qu’il a éprouvés, 
qui avons suscité toutes les hostilités qu’il a 
rencontrées.
«Suivez, à la lumière de ces explications, 
l’a ttitude du gouvernement allemand dans le 
conflit actuel et tou t s’éclairera. Quand il a 
déclaré la guerre, l ’empereur a parlé des voi­
sins envieuj? qui lui imposaient de tirer l’é- 
pée. E t partout, dans ses messages e t ses 
instructions, il revient sur cette idée : on l’a 
forcé à la guerre. Sa récrimination constante 
depuis des années est celle d ’un persécuté;
et elle s’est cristallisée dans une expression 
forte, qui est devenue un leit-motiv : on 
encerclait VAllemagne.
« Là encore, je crois le peuple allemand sin­
cère dans son interprétation délirante. Il 
croit fermement être une victime. E t c’est 
l’aboutissant logique de cette erreur d ’une 
psychose collective, la  plus vaste qui ait 
frappé un groupe humain.
« Mais comment des cerveaux, si fortement 
cultivés par les lettres e t les arts, ont-ils pu 
verser dans ces déviations morbides? Cela 
n ’étonnera aucun psychologue. L ’intelligence 
n ’est pas incompatible avec les plus fortes 
déviations mentales. »
Lettre de soldat
On nous communique, la lettre suivante 
d'un officier français, originaire de la zone, 
qui donne un aperçu intéressant sur la tâche 
immense qu’accompli l’intendance française:
Dôîe (Jura), le 29 septembre 1914.
Mon cher cousin.
Reçu hier ta  carte ainsi que ton colis do 
journaux. Inutile do te dire que vos nouvelles 
m’on fait un grand plaisir e t que tes jour­
naux vont être pour nous un agréable passe- 
temps. Ainsi que L.... a dû  te le dire, nous 
sommes chargés à Dole d ’un service de garde 
et de corvée. Nous garantissons contre toute 
déprédation le grand magasin militaire 
de Dole, contenant [des approvisionnements 
considérables, denrées, grains, fabrication 
de pain, etc., etc. Si je te  disais qu’il se fa­
brique actuellement ici 80.000 pains par 
jour, soit 160.000 rations...! Ne le voyant 
pas, on a peine à le croire.
A p a ît le service de surveillance, nous 
fournissons 100 hommes de corvée, de 6 heu­
res en 0 heures, pour le chargement e t le 
déchargement des marchandises. Il nous 
arrive souvent par jour 100 à 200 wagons 
de farine, au tan t d ’avoine, de conserves, 
etc., ctc.
C’est te  dire, mon cher cousin, avec fierté, 
que nos approvisionnements sont loin d ’être 
épuisés. Nous sommes sûrs de durer m ora­
lement e t physiquement. Hélas, cette triste 
guerre sera dure e t longue, e t je ne prévois 
point le jour où nous rentrerons dans nos 
foyers, si le bonheur veut que nous l'entrions. 
En tous cas, ce qui est réconfortant, o’est de 
voir que chacun a consieence du devoir saeré 
à remplir. Cette nuit, vient de partir pour 
un camp d ’instruction, une partie de nos 
jemies soldats; quel départ impressionnant, 
au chan t.de  la Marseillaise !
J ’ai lu l ’entrefilet paru sur la Tribune 
au sujet de l’habillement de nos hommes lors 
de la mobilisation. Faig savoir aux Suisses 
que nos hommes sont partis équipés e t ha­
billés entièrem ent à  neuf. Que les selles de 
nos régiments de cavalerie, que nos harna­
chements de trains des équipages, etc., 
étaient entièrem ent neufs. J ’ai vu tou t cela 
de mes yeux, e t si j ’ai eu, moi aussi au dé­
part, quelque appréhension à  ce sujet, j ’ai 
été plu? qu’heureux en constatant le con­
traire à  mon arrivée. J ’ai été je te dirai 
renversé e t on n ’aura jamais assez de re­
connaissance pour notre armée, qui a tr a ­
vaillé, mais en silence.
Au sujet de nos combats, tu  les connais 
journellement par nos dépêches officielles. 
Sauf les sacrifices énormes qu’il faut sup­
porter au sujet des hécatombes nombreuses, 
tou t va bien.
Le bonjour aux amis e t à  toi une bonne 
poignée de main. Ci. O.
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Versez votre argent à la Banque et payez vos 
fournisseurs par chèques.
Vous g a gn erez  des intérêts, économiserez
un temps précieux et supprimerez les risques de vol 
et de perte.
\  l z i
BANKVEREIN SUISSE
à Genève (6, Gorraterie, 6)
ouvre à cet effet des Comptes-Chèques, franco commission, 
avec taux d’intérêt avantageux
Service de Chèques Barrés
i  . : . r - 1720 (2)
AUX IN D U S T R IE L S  E T  C O M M E R Ç A N T S  
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n ou s pouvon s fournir d iverses  p ièces en  sér ies  et en m atières d iverses  
ou  d es appareils com p lets (découpages, em boutissages etc.) ou b ien  les  
m achines et ou tillages n écessa ires a leur fabrication . E xpérience  
etendue dans d ivers dom aines. Références de 1er ordre.
Les Frères Breguet,
G e n c v e ,  c t u a i  d e  S t - J e a n ,  G e n è v e
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Nouilles Ménagères de Ste-Appoline
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Usines de pâtes alimentaires H. BUCHS.
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Société Suisse de Banque 
e! de Dépôts
Capital : 35.000.000,— de francs (12.500.000,— fran cs v ersés)
s s æ s ^ s :  s o g s a l  :  l a u s a h b ï s sn ,
Succursales à Genève et à Bruxelles.
Arôm e exquis : C154'
T rès  grand rendem ent
P rix  avantageux
Primes intéressantes
c i O l f 1 r a c ^ EI gI e ü ,
des a ction n a ires de la S o c ié té  S u isse  de B anque e t  de D épôts  
à ra ssem b lée  g én éra le  ord inaire du sam ed i 31 octob re 1914, à 3 h. du soir,
à  L ausanne, au local de la B ourse (G aleries du C om m erce).
ORDRE DU JOUR :
Lecture du Rapport du Conseil d ’adm inistration et du Rap­
port des Commissaires-Vériflcateurs. Proposition d’ap­
probation du compte de Profits et Pertes et du Bilan. 
Décharge à donner au Conseil d ’adm inistration.
2. Nomination des adm inistrateurs.
3. Nomination des commissaircs-vérificateurs.
Le bilan, le compte de Profits et Pertes et le rapport des Commissaires-Ve- 
rificateurs seront à la disposition de MM. les actionnaires, au s ièg e  S ocia l, à 
p artir  du 22 octob re prochain . HT6737
Selon l’art. 39 des statuts, MM. les actionnaires doivent, pour avoir le droit 
d ’assister à l’assemblée générale, déposer leurs t i tr e s  a v a n t le  ao octob re 1914 , 
aux ca isses  de la S o c ié té  S u isse  de B anque e t  de D épôts, à L ausanne, à G enève, 
ou à ce lle s  de la S o c ié té  G énérale  pour favor iser  e tc ., à P aris.
I.ausanne, le 9 octobre 1914,
Le Président du Conseil d ’adm inistration. 
Baron HELY D’OISSEL.
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AUX VILLES D’ITALIE
Chapellerie Mnglaise et Française
E .  C A R A Z B T T I
Chapeaux anglais, tm noir
, dernières formes 
à fr. 5,50. 7,50. IO,— et 12,50
Oiapeaux feutre souple
toutes nuances 
à fr. 2 .75 .  3.75, 5,50. 8,—, IO,— et 12,50
Chapeaux velours et sole
à fr. 14,—, 8 8,— et 22.—
Chapeaux et seiquslles
' draperie anglaise
Bérets d'enfants
dernières nouveautés 4453
PO U R  M IL IT A IR E S  ET  C IV ILS
B R A C E L E T  en fort cu ir véritable, s’adaptant à n’im porte quelle m ontre, 
se portan t d une maniéré commode au bras, et protège en même tem ps 
■ la montre.
Pour montres d’hommès, fr. l.5o, pour montres de dames, 
fr. 1.25 ; indiquer le diam ètre de la m ontre en cm.
Envoi contre rem boursem ent, les m ilitaires payent d ’avance au compte dt 
cheque IVb 268.
Pendant la guerre, IO o[o de rabais en envoyant cette an­
nonce, su r tous les prix de mon catalogue gratuit, de m ontres, régula 
teurs, reveiis et bijouterie.
D a n s  le but d’occuper les ouvriers, il n ’est facturé que le travail d< 
1 ouvrier pour réparation de m ontres, même pour des pièces qui n ’ont 
pas etc achetees chez moi.
Achat d’or et argent au plus haut prix du Jour. HTlOll
C. WOLTER-MOERI, fabrique d’horlogerie, LA CHAUX=DE=FONDS, III
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Monsieur ROCHAT, propriétaire de la
Ferme de Sf-Mauriee s.-yésenaz
2 inform e son honorable clientèle que le service à domicile a
X repris.
9 Les conditions sont les mêmes.
2 L a i t  s p é c i a l  p o u r  e n f a n t s  ?
5 L a i t  m é n a g e  I r e  c ^ u a l i t é  $
a L a i t  c a i l l e  b u l g a r e .
X Dépôt à Genève : Magasin DUFOUR, rue Pierrc-Falio. 
< > & oo o < x x x x > « -& o o o o o ô ^> c  00000000 o o o o o o o c <
T enez*-vous à  avoir ï
M ontres P en d u les .Réveils, etc.
Soigneusement réparés et cela
a v e c  peu de frais r....
Cl dressez-vous en toute confiance à
Pa u l  G u iix a r j > , Horlog-er Rhabilleu*
Cornavirv .1
Entrée Passage des Terreaux .2. .
; aul" Étage.
FOURNEAUX HUSSON!
-  MAISON FO N D EE  E N  1857 — .
Rue de Lausanne, 41! — H usson & R egam ey  — Rue de Lausanne, 43
F L O R I N & T T Z , S u c c e s s e u r s
Maison vi
.réputée pour ses fourneaux-potagers — a 
Installations de chauffage central — Transforma­
tions — Toutes réparations concernant tous les 
chauffages 
— DEVIS SUR DEiVlAINDE —
En magasin, grand choix de -fourneaux 
en tous genres : Poêles, Catelles etc., etc. — 
Prix très modérés.
Prière est faite à la clientèle de faire les deman- 1*1 
des le plus tô t possible, afin d’être servie très i  
prom ptem ent. — Téléphone 18 27. A683 (J|
u
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. PAR
Gaston LEROUX
Je ne pouvais d(
Rouletabille disposât ainsi de mon temps; 
et il savait-, du reste, combien je m’in­
téressais à ses aventures journalistiques 
en général, et surtout à l’affaire du Glan- 
dier. Je n’avais eu de nouvelles de celle- 
ci, depuis huit jours, que par les innom­
brables racontars des journaux et par 
quelques notes très brèves de Roule­
tabille dans l’Epoque. Ces notes avaient 
divulgué le coup de 1’« os de mouton » et 
nous avaient appris qu’à l’analyse les 
marques laissées sur l’os de mouton s’é­
taient revélees « de sang humain »; il y 
avait là des traces fraîches n du sang de 
Mlle Stangerson »; les traces anciennes 
provenaient d’autres crimes pouvant re­
monter à plusieurs années...
Vous pensez si l’affaire défrayait la 
presse du monde entier. Jamais illustre 
•-rime n’avait intrigué davantage les 
•sp r ita .
onc m’étonner que
iv mc .semblait bien cependant que
1 instruction n’avançait guère; aussi eus- 
s?-je été fort heureux de l’invitation que 
me faisait mon ami de le venir rejoindre 
au li.andier,si la dépêche n’avait contenu 
ces mots : « Apportez revolvers ».
Voilà qu i m ’in trig u a it fo rt, Si R ou le­
tabille  me té lég raph ia it d ’ap p o rte r des 
revolvers, c est q u ’il prévoyait, q u ’on a u ­
t occasion de s’en servir. Or, je l’avouerait
sans honte : je ne suis point un héros°Mais 
quoi! il s agissait, ee jour-là. d’un ami 
sûrement, dans l’embarras qui m’appe- 
Iait, sans doute, à son aide; je n’hési­
tais guère; et, après avoit constaté que le 
seul revolver que je possédais était bien 
armé, je me dirigeai vers la gare d’Orléans
En route, je pensais qu’un revolver 
ne faisait qu’une arme et que la dépêche 
de Rouletabille réclamait revolvers au 
pluriel; j ’entrai chez un armurier et. 
achetai une petite arme excellente, que 
je me faisais une joie d’offrir à mon ami.
J ’espérais trouver Rouletabille à la 
gare d’Epinay, mais il n’y était point. 
Cependant un cabriolet m’attendait et 
je fus bientôt au Glandier. Personne à la 
grille. Ce n’est que sur le seuil même du 
château que j ’aperçus le jeune homme. Il 
me saluait d’un geste amical et me rece­
vait, aussitôt dans ses bras en me deman­
dant, avec effusion, des nouvelles de 
ma santé.
Quand noua fûmes dans le petit vieux
salon dont j’ai parlé. Rouletabille me fit 
asseoir et me dit tout de suite :
— Ça va mal !
— Qu’est-ce qui va mal ?
— Tout !
Il se rapprocha de moi, et me confia à 
l’oreille :
— Frédéric Larsan marche à fond 
.contre M. Robert Darzac.
Ceci n’était, point pour m’étonner, de­
puis que j’avais vu le fiancé de Mlle Stan­
gerson pâlir devant la trace de ses pas.
Cependant, j ’observai tout de suite :
— Eh bien ! E t la canne ?
— La canne ? Elle est toujours entre 
les mains de Frédéric Larsan « qui ne la 
quitte pas... »
— Mais ne fournit-elle pas un alibi à 
M. Robert Darzac ?
— Pas le moins du monde. M. Darzac, 
interrogé par moi en douceur, nie avoir 
acheté ce soir-là. ni aucun autre soir, une 
canne chez Cassette...
Quoi qu’il en soit, fit Rouletabille, « je 
ne jurerais do rien », car M. Darzac a de si 
étranges silences « qu’on ne sait exacte­
ment ce qu il faut penser de ce qu’il dit ! » 
Dans l’esprit de Frédéric Larsan, 
cette canne doit être une bien précieuse 
canne, une canne, à conviction... Mais 
de quelle façon ? Car, toujours à cause de 
l’heure de l’achat, elle ne pouvait se trou­
ver entre les mains de l’assassin...
— L’heure ne gênera pas Larsan... Il
îvest pas forcé d’adopter mon système 
qui commence par introduire l’assassin 
dans la <i Chambre jaune » entre cinq et 
six; qu’est-ce qui l’empêche lui, de l’y 
faire pénétrer entre dix et onze heures 
du soir ? A ce moment, justement, M. 
et Mlle Stangerson, aidés du père Jacques 
ont procédé à une. intéressante expé­
rience de chimie dans cette partie du 
laboratoire par les fourneaux. Larsan 
dira que l’assassin s’est glissé derrière 
eux, tout invraisemblable que cela pa­
raisse... Il l’a déjà fait entendre au juge 
d’instruction...
Quand on le considère de près, ce rai­
sonnement est absurde, attendu que le 
familier — « si familier il y a » — devait 
savoir que le professeur allait bientôt 
quitter le pavillon, et il y allait de sa 
sécurité, à lui familier, de remettre ses 
opérations après ce départ... Pourquoi 
aurait-il risqué de traverser le laboratoire 
pendant que le professeur s’y trouvait ? 
E t puis, quand le familier se serait-il 
introduit dans le pavillon ?... Autant de 
points à élucider avant d’admettre « l’i­
magination de Larsan ». Je n’y perdrai 
pas mon temps, quant à moi, car « j’ai 
un système irréfutable » qui ne me permet 
point de me préoccuper de cette imagi- 
nation-là ! Seulement, comme je suis 
obligé momentanément de mc taire et 
que Larsan, quelquefois, parle... il se 
pourrait que tout finît par s’expliquer
contre M. Darzac... «si je n’étais pas- 
là ! » ajouta le jeune liomnve avec orgueil.
Car il y a contre.ce M. Darzac d’autres 
« signes extérieurs » autrement terribles 
que cette histoiie de canne, qui reste 
pour moi incompréhensible, d’autant 
plus incompréhensible que Larsan ne 
se gêne pas pour se montrer devant M. 
Darzac avec cette canne qui aurait ap­
partenu à M. Darzac lui-même !
« Je comprends beaucoup de choses 
dans le système de Larsan, mais je ne 
comprends pas encore la canne. »
— Frédéric Larsan est toujours au 
château ? .
— Oui; il ne l’a guère quitté. Il y 
couche, comme moi, sur la prière de M. 
Stangerson. M. Stangerson a fait pour 
lui ce que M. Robert Darzac a fait pour 
moi. Accusé par Frédéric Lärsan de con­
naître l’assassin et d’avoir périr is sa 
fuite, M. Stangerson a tenu à faciliter à 
son accusateur tous les moyens d’arriver 
à la découverte de la vérité. Ainsi M. 
Robert Darzac agit-il envers moi.
— Mais vous êtes, vous, persuadé de 
l’innocence de M. Robert Darzac ?
— J ’ai cru un instant à la possibilité 
de sa culpabilité. Ce fut à l’heure même 
où nous arrivions ici pour la première 
fois. Le moment est venu do vous racon­
ter ce qui s’est passé ici entre M. Darzac 
et moi.
Ici Rouletabille s’interrompit et aie
■demanda si j ’avais apporté des armes. 
Je lui montrai les deux re'volvers. Il les 
examina, dit : « C’est parfait ! » e t /me 
les rendit
— En aurons-nous besoin ? deman­
dai-je.
— Sans doute ce soir ; nous passons la 
nuit ici; cela ne vous ennuie p as?
— Au’ contraire, fis-je, avec une gri­
mace qui entraîna le rire de Rouleta­
bille.
— Allons ! allons ! reprit-il, ce n’est 
pas le moment de rire. Parlons sérieu­
sement. Vous vous rappelez cette phrase 
qui a été le « Sésame, ouvre-toi ! » 
de ce château plein de mystère ?
— Oui, fis-je, parfaitement : « Le 
presbytère n’a rien perdu de son charme, 
ni le jardin de son éclat ». C’est encore 
cette phrase-là, à moitié roussie, que 
vous avez retrouvée sur un papier 
dans les charbons du laboratoire.
— Oui, et, en bas de ce papier, la 
flamme avait respecté cette date : 
« 23 octobre ».
Souvenez-vous de cette date qui 
est très importante.
Je vais vous dire maintenant ce qu’il 
en est de cette phrase saugrenue. Je 
ne sais si vous savez que, l’avant-veille 
du crime .c’est-à-dire le 23 , M. et Mlle 
Stangerson sont allés à une réception 
à l’Elysée. Ils ont même assisté au dî­
ner. ie croia. Toujours est-il au’ils sont
! restés à la réception, « puisque je les y  ai vus ». J ’y étais, moi, par devoir pro­fessionnel. Je devais interviewer un de 
.ces savants de l’Académie de Phila*
! delphie que l’on fêtait ce jour-là.
Jusqu’à ce jour, je n’avais vu ni M. ni 
( Mlle Stangerson.
J ’étais assis dans le salon qui pré­
cède le  salon des Ambassadeurs, 'et, " 
las d’avoir été bousculé par tan t d« 
nobles personnages, je me laissais allei 
à une vague rêverie, « quand je sentis 
passer le parfum de la dame en noir» 
Vous nie demanderez : « Qu’est-ce que 
le «parfum de la dame en noir? » Qu’il, 
vous suffise.de savoir que c’est un par­
fum que j’ai beaucoup aimé, parce qu’il 
était celui d’une dame, toujours habillée 
de noir, qui m’a marqué quelque mater­
nelle bonté dans ma première jeunesse. 
La dame qui, ce jour-là, était discrète­
ment imprégnée du k parfum de la dame 
en noir » était habillée de blanc. Elle 
était merveilleusement belle. Je ne pus 
m’empêcher de me lever et de la suivre, 
elle et son parfum.
Un homme, un vieillard donnait le 
bras à cette beauté. Chacun se détour­
nait sur leur passage, et j’entendis que 
l’on murmurait : « C’est le professeur 
Stangerson et sa fille ! » C’est ainsi que 
j ’appris qui ie suivais.
'  (A  suivre.)
